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DOSSIER ARTS VISUELS 

Sept autour d'une table 
Dans le cadre du dossier sur les arts visuels, nous avons pensé réunir 
des artistes visuels de la région autour d'une table-ronde. L'objectif: 
nous sensibiliser à la réalité vécue par les artistes visuels en Ontario 
en permettant à ces intervenants dans le milieu de s'exprimer directement 
sur leur situation propre. Nous avons donc invité divers artistes, de 
différentes formations et appartenances, qui interviennent dans le milieu 
de façon diverse. 
C'est ainsi que nous nous sommes retrouvés sept autour de la table: 
Marc Charbonneau, peinture 
Claire Guillemette-Lamirande: aquarelle, multimédia et photo 
Richard Lachapelle: peinture, gravure, dessin 
Jean-Claude Bergeron: peinture, gravure... 
Suzanne Vinette: peinture 
ainsi que Pierre Pelletier, animateur de la table-ronde 
et moi-même. 
J'avais en fait préparé plusieurs questions à poser, j'étais très curieuse 
d'entendre, de comprendre comment les artistes visuels vivent en Ontario, 
comment ils se définissent, comment ils interviennent dans le milieu. 
Et comme j'approchais les arts visuels de l'extérieur, c'est-à-dire avec une 
connaissance très limitée du domaine, j 'ai donc commencé par demander 
ce que chacun considère comme étant "les arts visuels". 

par denise truax 

Richard: Pour moi, c'est clair que les 
arts visuels c'est ce qu'on a, de façon 
traditionnelle, appelé les arts visuels, 
c'est-à-dire peinture, sculpture, céra­
mique. Aujourd'hui s'ajoute à ça la 
photographie, le vidéo et la perfor­
mance. 

Jean-Claude: Les arts visuels, c'est 
tout ce qui est création, qui s'apprécie 
visuellement. Y'a plusieurs catégories 
là-dedans, Richard en mentionnait; moi 
j'irais jusqu'à mentionner l'artisanat, le 
macramé, l'art naïf. Y'a des gens qui 
font des choses extraordinaires sans au­
cune préparation universitaire ou sco­
laire, qui arrivent â exprimer quelque 
chose qu'ils ont vraiment au fond de 
sol... Et c'est ça qui est important. 
Quand je pense à art visuel, globale­
ment, j'englobe tout, autant le paten-
teux que le peintre. 

Suzanne: C'est tout ce qui se volt, c'est 
tout ce qui se fabrique... Y'en a qui vont 
préférer des techniques plus élaborées, 
y'en a d'autres qui sont comme des 
enfants, qui s'amusent à jouer et puis 
c'est une forme d'art, c'est une inven­
tion. C'est bien plus une forme de vie, 
c'est un jeu... 

denise: Chacun de vous fabrique quel­
que chose qui va éventuellement tou­
cher quelqu'un d'autre, dans ce sens 
que vous allez ie montrer, l'exposer. 
Dans ce processus-là, il y a d'une part 
une motivation interne — une envie 
de faire — mais il va aussi y avoir, à 
un moment donné, un récepteur, 
un public. Comment entrevoyez-vous 
ce rapport, dans votre travail? 

Claire: Moi, quand je fais mon travail, 
je le fais surtout par impulsion d'une 

idée que je veux projeter. J'ai une 
idée dans la tête, et au lieu de l'écrire, 
ou de la lancer en politique, je veux la 
lancer par le moyen visuel. Par exem­
ple, quand j'illustre les Contes ontarois, 
mon idée c'est d'illustrer ces racines 
que l'on ne voit pas en Ontario. 
La dimension historique, c'est ça que 
je veux faire ressortir dans un sens 
d'appartenance. 

Marc: C'est politique, ça. 

Jean-Claude: Moi, je communique pour 
moi d'abord. Je fais les choses qu'il 
m'intéresse de faire, je vais vérifier 
sur papier certaines idées que j'ai dans 
la tête. Tant que je ferai ça, j'pense que 
je serai heureux... En tant que créa­
teur, je fais... et je pense que le problè­
me de communication vient après, au 
niveau de l'acceptation de l'oeuvre. 
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Richard: Pour moi, la communication 
se fait à deux niveaux: d'abord y'a 
un dialogue qui se crée entre le peintre 
et la toile qui est en train de se créer. 
Tu fais un geste, puis ça te répond. 
Y'a un deuxième dialogue, qui est 
avec le public: j 'offre quelque chose 
et puis j 'attends une réaction. J'impose 
rien et je ne fais pas d'effort conscient 
pour faire quelque chose que je sais 
va susciter telle réaction. Ce qui déter­
mine, finalement, le contenu de mon 
travail, c'est le premier dialogue. 

Suzanne: On peut pas vraiment parler 
d'une communication (entre soi et la 
toile)... c'est plutôt un monologue... 

Richard: Oui, mais dès que t'as fais un 
coup de pinceau sur la toile, ça devient 
une entité en soi et ça te dit quelque 
chose. 

Suzanne: Je comprends ce que tu veux 
dire, c'est ce que j'appelle le jeu... 
la toile va se transformer parce qu'une 
couleur en appelle une autre, une ligne 
une autre. Mais tu es toujours en face 
de toi-même. J'appelle pas vraiment 
ça de la communication, parce que 
t'as pas quelqu'un d'autre, t'as pas 
quelqu'un de l'extérieur. 

Jean-Claude: Est-ce que, à la base, 
on sent réellement le besoin de commu­
niquer? Je pense que l'on produit, 
mais on produit pas pour communiquer, 
c'est-à-dire là, je veux dire telle chose. 
Par exemple, j 'a i fait une cinquantaine 
de gravures... et ensuite j 'a i voulu mon­
trer un travail dont je suis fier. De me 
dire, est-ce que je veux réellement com­
muniquer, ça vient après, le public 
va réagir ou il ne réagira pas. Si le 
public réagit et qu' i l veut en savoir plus 
long, là je vais communiquer avec lui. 
J'me dis que la communication est peut-
être à la remorque de la création. 
Parce que, si tu veux au départ commu­
niquer quelque chose, c'est une forme 
de prostitution. 

Claire: Je m'oppose à ça. Ce n'est pas 
se prostituer que de penser qu'on veut 
communiquer quelque chose avant. 
Moi , dans tout ce que je fais, je veux 
toujours communiquer. Et pas juste 
dans mon travail en art visuel. Pour 
moi, si je communique pas, ça n'a 
pas de sens. Quand je vais exposer 
des fleurs sauvages, je communique 
le sentiment, peut-être pas de la fleur, 
mais ce sentiment qu'on est entouré 
d'une foule de choses qu'on voit même 
pas. J'veux toujours communiquer; 
je fais pas juste pour moi toute seule; 
je sais que je vais vouloir le montrer 
àquelqu'un. . . 

Richard: Dans le fond, moi, je pense 
pas qu'on peut faire un geste, qu'on 
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peut peindre sans communiquer quel­
que chose, que ça soit intentionné ou 
pas. Y'a toujours un contenu... 

Communiquer... ne pas communiquer! 
Avec ou sans intention? Toujours est-Il 
que les artistes visuels, à un moment ou 
à un autre, montrent leurs oeuvres, que 
ce soit dans le cadre de leur exposition, 
que ce soit dans la rue, que ce soit en 
invitant des gens dans l'atelier... Il 
n'en demeure pas moins qu'on a 
souvent l'impression que les arts 
visuels sont marginalisés, dans le sens 
qu'i ls ne touchent qu'un public assez 
restreint... Est-ce â cause du manque 
de lieux, du manque d'intérêt? Les 
artistes ont-ils un travail d'animation, 
d'éducation â faire auprès du public? 
En font-ils déjà? 

Richard: Je pense que la notion de 
public dans les arts visuels, c'est 
encore quelque chose de pas mal 
abstrait, dans le sens qu'on pense 
pas forcément à notre public quand on 
est en train de faire une peinture. 
On y pense au moment où c'est le temps 
de monter une exposition. 

Claire: Aux expositions qu'on va d'ha­
bitude, les tableaux sont sur le mur, les 
gens sont dos à dos, et les gens regar­
dent le mur, regardent le mur, regar­
dent le mur... et c'est ennuyant. 
J'vais à mon propre vernissage, pis 
ça me gène (rires), oui! parce que 
j ' trouve ça ennuyant, j 'aime pas ce 
genre de communication-là. Si on avait 
par exemple une table-ronde et qu'on 
mettait les tableaux dessus et pis 
qu'on la faisait virevolter (...) C'est 
presque comme un salon mortuaire aller 
à un vernissage, on n'ose pas trop 

parler pour pas déranger les oeuvres... 

Pierre: Mais qu'est-ce qui empêche 
les gens de regarder une toile et de 
dire moi j 'aime ça, moi j 'aime pas ça. 
Ça prendrait peut-être quelqu'un pour 
stimuler la discussion? 

Jean-Claude: Moi , je pense qu'au 
départ, il y a un manque d'espace. 
On peut jouer une pièce sur la rue 
Sparks, on peut aller dans un centre 
d'achat, mais au niveau des espaces 
pour l'art visuel en Ontario, y'en avait 
pas d'abord. Et si on regarde ce qui se 
passe en Ontario, quand y'a une mani­
festation, y'a toujours une exposition 
mais celles-ci ont toujours le rôle de 
deuxième violon. 

Pierre: En d'autres mots, on fait une 
fête, et on accorde aux arts visuels 
une place: le hall d'entrée. 

Marc: Là il me semble qu'on est en 
train de parler de produit, c'est-à-
dire qu'une exposition c'est le terme 
d'une démarche. Y'a aussi tout l'as­
pect du processus, c'est-à-dire qu'à 
tous les jours tu te rends à ton atelier, 
où y'a un concierge, par exemple, que 
t'es en train d'éduquer. Donc tu 
fais ton intervention non seulement 
quand t'arrives en situation d'expo­
sition. Y me semble que règle générale, 
les gens auprès desquels j'interviens 
viennent aux expositions. C'est peut-
être pas un public nombreux! J'pense 
que c'est au niveau d'une interaction 
plus personnelle et quotidienne que je 
fais mon travail (...) 

Pierre: Richard, je sais qu'à quelques 
occasions t'as fait venir de tes élèves 
dans ton atelier. Est-ce que ce genre 
d'expérience-là est beaucoup plus 
significatif ou global que ce que tu 
peux retrouver dans une galerie, par 
exemple? 

Richard: Ben, c'est personnes étaient 
du monde qui n'avaient aucune éduca­
tion en art visuel. Pour eux autres, 
venir à mon atelier, c'était toute une 
aventure dans l'inconnu. J'ai fait 
ça à plusieurs reprises et je me suis 
rendu compte qu'i l y avait un phéno­
mène qui se reproduisait à chaque fois: 
pour que ça se passe bien, il fallait 
que j'accueille mes étudiants à la porte, 
que je les fasse rentrer, et il fallait que 
je trouve un truc pour qu'ils restent au 
moins vingt minutes. Pis, si je pouvais 
les garder vingt minutes, il y avait un 
déclic qui se faisait, pis c'était souvent 
autour de la même toile, pis là y com­
prenaient, ça faisait du sens. La réac­
tion des gens quand ils font face à une 
situation qu'ils ne comprennent pas, 
c'est une réaction de peur et de fuite. 



Les arts visuels, c'est accessible... 
si tu prends le temps. 

Jean-Claude: Nos écoles ont montré 
aux élèves comment faire, jamais elles 
n'ont dialogué sur le pourquoi de l'art 
et le rôle de l'art dans la société. 
A partir des années 20, dans les écoles, 
on travaillait surtout pour développer 
la coordination de l'oeil et de la main. 
Il fallait reproduire le réel le mieux 
possible et il y avait un barème à côté 
qui te permettait de vérifier si tu 
l'avais ou non. Si tu l'avais, tes copains 
dans la classe disaient que t'étais bon. 
Et les gens sont restés avec cette 
même mentalité: quand Ils voient de 
l'art, si ça ressemble à rien, eh bien ils 
passent bien vite et ils ont beaucoup de 
difficulté à apprécier l'oeuvre d'art 
parce qu'i ls ne savent pas pourquoi 
l'oeuvre d'art est là, pourquoi un artiste 
crée. 

Un autre aspect de la réalité qui m'in­
trigue, les conditions de via comme 
telles: Comment est-ce qu'on vit, 
quand on fait de l'art visuel, et ça 
en termes réels de salaires, de ventes, 
est-ce qu'on vit de sa propre création, 
est-ce qu'on est dans d'autres activités 
•n même temps, quand on se fait sub­
ventionner, est-ce que ça correspond 
à un gros montant de ce dont on a be­
soin pour vivra? 

Claire: Moi, j 'v is pas de ce que je 
vends, et si Je vivais de ce que je vends, 
("vivrais pas. 

Pierre: Est-ce que le fait que ça t 'obli­
ge à faire d'autres métiers, c'est né­
gatif, positif? 

Claire: J'ai eu la chance de travailler 
dans un domaine connexe aux arts 
visuels, en photographie, pour un dia­
porama. Mais j 'a i pas toujours cette 
chance là. Et quand j 'a i pas cette 
chance-là... 

Marc: Oui, je vis de ce que je fais, de 
la peinture, mais pas dans le sens de 
vendre, et pas dans le sens de rentabi­
lité. Mais, parce que je fais du dessin, 
de la peinture, parce que j'explore 
ces médiums là, je suis appelé à ensei­
gner, à faire d'autres choses qui ne 
sont pas étrangères. 

Jean-Claude: Moi aussi je peux dire 
que je gagne ma vie dans le domaine 
des arts visuels, mais si je m'attardais 
seulement à mes ventes de créations 
personnelles, je pourrais pas me per­
mettre un tas de choses que je me 
permets aujourd'hui. Et puis je ne 
trouve pas mauvais qu'une personne 
soit obligée de travailler dans un 
domaine connexe: question de tempé­
rament, je ne pourrais pas travailler 
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365 jours par année dans mon studio, 
J'deviendrais fou, faudrait que je fasse 
autre chose, que je rencontre des 
gens. 

Richard: Moi je pense que tout ça 
ça implique de travailler un minimum 
de soixante heures par semaine parce 
que par le temps que t'as fini de tra­
vailler tes vingt heures qui vont te 
permettre de payer le loyer et la bouffe 
bien il te reste encore quarante heures 
à faire à l'atelier. Pour mol, des fois, 
peindre c'est du travail, pis c'est du 
gros travail. 

Suzanne: Pourquoi tu te sens obligé 
de peindre? 

Richard: Après, justement, que j 'ai 
enseigné vingt heures, si j 'suis pas 
ben toqué sur les heures que j'vais 
passer en atelier, ben ça se fait pas. 
Ce qui passe toujours en dernier, 
c'est ma vie sociale... J'pense que la 
peinture c'est comme n'importe quoi 
qui en vaut la peine: c'est que ça de­
mande énormément d'efforts et y'a 
des aspects qui sont pas toujours le 
fun. Comme le sportif qui a ses routines 
à faire le matin. Si je peignais seule­
ment quand j 'en ai envie et que j 'ai 
du fun, je peignerais pas souvent. 

Suzanne: Pour moi, peindre c'est pas 
une job. Quand j 'en ai pas envie, je 
le fais pas. Pour mol, ça doit être 
une sorte de fête, et tu vas pas à une 
fête à contre-coeur. 

Marc: C'est vrai qu'i l y a des fois où 
tu voudrais dont être ailleurs, mais 
pour une raison inexplicable, tu y vas. 

Jean-Claude: J'pense que cette raison 
inexplicable, c'est peut-être le besoin 
fondamental de créer. J'sais que moi, 

mes voisins regardent et voient la 
lumière allumée dans l'atelier très 
tard le soir et qu'ils se disent, "Y'est 
mordu, ça-tu d'I 'al lure, passer tout ce 
temps-là". Y'a un phénomène qui 
se passe à l'intérieur, que je vols pas 
le temps passer. Je pense que tout 
être humain a un besoin à un moment 
donné de laisser une trace, on fait 
partie d'une culture, on a quelque chose 
à dire, on veut exprimer quelque 
chose. De là à en vivre... on peut pas 
dire qu'on aspire pas à vivre de ce qu'on 
fait mais le besoin fondamental est un 
besoin primordial aussi, c'est un 
besoin mystique. 

Claire: Ça rejoint ce que je disais 
tantôt au sujet des contes... cette 
nécessité d'appartenance, de laisser 
une trace. 

Jean-Claude: Dans le sens de " je suis 
l à " , " I was here" . 

Pierre: Vous avez eu des subventions, 
est-ce que vous trouvez ça l ' fun, pas 
l ' fun, suffisant, pas suffisant? Allez-
vous en demander d'autres, pas en 
demander d'autres? 

Marc: Moi j'aimerais m'autosufflre 
dans la mesure du possible. Si, à un 
moment donné, le CAO m'envoie 800$, 
je vais l'accepter avec plaisir. Mais 
j'compte pas là-dessus pour fonction­
ner. C'est un peu comme la pensée 
qui est derrière l'assurance-chômage: 
pendant longtemps j ' i 'a i fait: j'allais 
travailler deux, trois mois, j'retirais 
du chômage pendant deux, trois mois, 
pis c'est devenu à un moment donné 
un cercle vicieux parce que tu sens 
que t'as toujours à répondre à quel­
qu'un d'autre. De la même façon, je 
pense qu' i l y a des améliorations qui 
pourraient être apportées à la façon 
de distribuer les bourses, en ce qui 
a trait au montant, mais je trouve que 
les artistes ne devraient pas se fier sur 
l'Etat. Ça revient à la fameuse ques­
tion: Est-ce que l'artiste devrait être 
subventionné par l'Etat, oui ou non. 
J'pense qu'avant tout l'artiste devrait 
s'autosufflre, dans la mesure du 
possible. J'comprends que c'est pas 
toujours possible... 

Pierre: Quand tu dis autosuffire, est-ce 
que tu parles pas seulement au niveau 
de ta production mais au niveau même 
des circuits où tu vas te présenter? 
C'est-à-dire les espaces où l'on présen­
te nos choses, on va les développer, on 
va les contrôler, on va créer des espaces 
alternatifs. 

Marc: Ça pourrait être poussé jusqu'à 
ce point là, mais ça serait bon aussi 
quand tu parles d'espaces alternatifs, 
d'emprunter les espaces qui sont sur 
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place, qu'ils soient anglophones... 
Par exemple, la galerie Saw; y'a 
pas de francophones à la galerie Saw. 
Au niveau de la langue, il semble y 
avoir des barrières. Les arts visuels, 
qui sont image avant tout, peuvent 
bien s'insérer dans les galeries qui ne 
sont pas nécessairement franco-onta­
riennes; on peut trouver des revenus 
et des débouchés autres que... 

Pierre: Moi j 'entends que t'es en train 
de me dire que c'est pas faire d'Ia 
peinture franco-ontarienne qui est 
important, c'est faire d'Ia bonne pein­
ture et la mettre dans des réseaux. 

Marc: Justement 

Claire: Ça pose le problème de "Y 'a -
t-il un art ontarois?" On n'a pas 
décidé encore qu'on avait un art onta­
rois. ' 

Marc: Tous les problèmes qu'on pose 
depuis tantôt sont les mêmes qu'on 
soit francophone ou bien anglophone. 

Jean-Claude: Je pense qu'i l y a des 
peintres franco-ontariens, mais la 
peinture n'est pas franco-ontarienne. 
Elle le deviendra peut-être quand il 
y aura des espaces de diffusion assez 
bien répartis à travers la province 
où les artistes franco-ontariens se 
manifesteront. Là on pourra peut-
être parler d'un développement de 
tendances franco-ontariennes. Mais, 
à l'heure actuelle, la peinture que font 
les Franco-ontariens peut être influen­
cée de New-York, de n'importe où. 

Suzanne: Je disais au début que 
j'avais pas l'impression de participer 
à une culture. Si je peins, c'est parce 
que ça me plaît, et j 'a i pas envie de 
me réduire â une étiquette. Et je pense 
que c'est peut-être une erreur au ni­
veau des arts visuels. Peut-être en litté­
rature on peut se permettre d'être plus 
engagé... 

Richard: C'est pas une question d'être 
engagé ou pas. J'fais d'Ia peinture, 
finalement, et puis je suis franco-
ontarien, et c'est pas plus compliqué 
que ça. L'image, ça a la possibilité de 
franchir toutes les frontières, c'est 
quelque chose que tout le monde peut 
comprendre... 

Pierre: C'est pas vrai que la perception 
visuelle est la même partout. Ça été 
démontré en anthropologie. Y'a 
certaines tribus africaines qui ne dis­
tinguent pas la verticale de l'horizon­
tale. 
Est-ce que vous considérez que vous 
êtes bien plus libres que tous les 
autres médiums en Ontario d'intervenir 
parce que justement vous avez pas ce 
handicap d'un code comme on l'a en 
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littérature, d'une communication pré­
cise. J'sens pas qu' i l y a quoi que ce 
soit qui vous limite, sauf votre talent, 
des choses comme ça, d'intervenir dans 
d'autres milieux, que ce soit New-York, 
ou Toronto, la langue vous est pas un 
problème. 

Richard: J'sais pas si j 'me trompe, 
mais il me semble que même en 
théâtre, y'en a qui ont franchi cette 
étape là. Certains ont fait du théâtre 
pendant cinq, six ans en français en 
Ontario, puis là ils se disent que, bien, 
s'ils avaient la chance d'aller faire du 
théâtre en anglais à Toronto, ils le 
feraient". Les gens de théâtre aussi 
commencent à comprendre qu'i l y a 
pas vraiment de frontières... 

Denise: Oui, mais il existe aussi un 
théâtre franco-ontarien. 

Marc: Oui, par son contenu. 

Claire: Non, par sa façon de le faire! 

Pierre: C'est pas une aberration que 
de penser qu'i l y a un contenu franco-
ontarien à votre peinture? 

Marc: Moi je m'objecte. 

Suzanne: Ben, jusqu'à un certain point, 
ça existe, par exemple, en ce qui con­
cerne les contes. Mais y'a d'autres 
dimensions en peinture, enfin dans les 
arts visuels, qu'i l y a pas dans d'autres 
médiums. La parole, enfin, ça se limite 
à la parole, c'est ce qu'on peut com­
prendre avec l'intellect, tandis que dans 
la peinture, O.K., y'a peut-être l'intel­

lect, mais y'a aussi les sens, y'a les 
yeux, l'émotion, y'a tout ça et c'est 
beaucoup plus vaste, ce qui fait que 
c'est aussi plus universel... 

Toujours est-il qu' i l reste encore un 
travail important à faire pour générali­
ser la connaissance, et l'appréciation 
en arts visuels... Mais ce travail est 
en train de se faire. 

Pierre: Actuellement, autour de la table 
ici, y'a six ou sept réponses aux moyens 
que les gens se donnent. Je pense 
que le meilleur moyen c'est d'interve­
nir de façon multiple dans le milieu, que 
ce soit comme pédagogue, processus 
d'éducation auprès du concierge qui 
voit les tableaux, quelqu'un qui vient à 
ton atelier, aller au Conseil des Arts, 
envoyer un mémoire pour donner sa 
position, venir ici ce soir pour dire 
certaines choses, prendre tous les 
moyens pour avancer un certain nombre 
de concepts qui te ramènent à ton tra­
vail de création. Tu fais un groupe 
social pour amener du mondeà évoluer. 

Richard: Mais moi j 'pense qu' i l reste 
un maudit bout de chemin à faire. 

Jean-Claude: Quand tu dis qu' i l y 
a pas de consommation au niveau des 
arts visuels, moi je ne suis pas d'accord 
avec ça; dans toutes les maisons y'a 
des choses sur les murs... et les gens 
l'ont peut-être pris au Woolworth, mais 
il reste que les gens aiment ça s'entou­
rer de quelque chose. C'est peut-être 
des choses quétaines, mais le gros 
problème vient, là encore, de l'éduca­
tion. 

Et, en guise de conclusion? La table-
ronde n'a pas donné de réponses, elle 
a permis d'ébaucher une réalité, 
d'en dresser les grandes lignes, 
d'en situer les questionnements. Il 
resterait encore beaucoup à dire... 
là-dessus... et on n'a même pas eu 
le temps de parler de l'artiste dans 
sa création. C'est pour une prochaine.-* 


